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LE PROPOS 
 

 
« Le scarabée est un insecte qui se nourrit des exc réments d’animaux 
autrement plus gros que lui. Les intestins de ces a nimaux ont cru tirer 
tout ce qu’il y avait à tirer de la nourriture ingu rgitée par l’animal. 
Pourtant, le scarabée trouve, à l’intérieur de ce q ui a été rejeté, la 
nourriture nécessaire à sa survie grâce à un systèm e intestinal dont la 
précision, la finesse et une incroyable sensibilité  surpassent celles de 
n’importe quel mammifère. De ces excréments dont il  se nourrit, le 
scarabée tire la substance appropriée à la producti on de cette 
carapace si magnifique qu’on lui connaît et qui éme ut notre regard 
[…] 
 
Un artiste est un scarabée qui trouve, dans les exc réments mêmes de 
la société, les aliments nécessaires pour produire les œuvres qui 
fascinent et bouleversent ses semblables. 
 
L’artiste, tel un scarabée, se nourrit de la merde du monde pour lequel 
il œuvre, et de cette nourriture abjecte il parvien t, parfois, à faire jaillir 
la beauté. » 
 

Wajdi Mouawad, auteur et metteur en scène  
 

 
 
Deux frères et une sœur se retrouvent quarante ans plus tard pour liquider la succession de 
leur père mourant. Cela se passe l’hiver, dans la ville minière de Fermont, à la frontière avec 
le Labrador, où les températures peuvent descendre jusqu’à – 60°. Pour lutter contre la 
violence des vents, un mur écran a été construit dans lequel vivent les habitants de Fermont, 
dont la plupart sont employés par la compagnie qui gère la mine de fer. Entre l’intérieur de la 
maison, où a lieu la rencontre des enfants et l’extérieur, où les vents violents qui balaient la 
ville n’empêchent nullement une invasion de ses rues par une horde de rats, quelque chose 
va sourdre, comme une blessure mortelle et ancienne, que les enfants vont devoir confronter 
pour retrouver, peut-être, une sensation de légèreté. Mais la légèreté se paie aujourd’hui au 
prix fort. Ils en feront l’expérience. 

 
 

 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

© Vincent Champoux 
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LES INTENTIONS DE MISE EN SCÈNE 
 
 
 
 
« Nous arriverons au premier jour de répétition avec rien dans les poches, rien dans les 
mains. 
Rien. 
Avec le désir de rencontrer ceux et celles que nous serons en ce jour de l’an prochain. 
Ne rien préparer. 
Ne rien prévoir. 
Ni histoire, ni idées. 
Rien. 
Ou alors une simple obligation. 
Ne pas oublier que notre génération a entre les mains un alphabet rescapé. 
Car l’alphabet est tombé dans le gouffre des extinctions. 
Les lettres ont cramé. 
Aucune n’a réussi à en réchapper. 
Pour faire des mots, on n’a plus que des cendres. 
Alors, on fait des mots avec le souvenir que nous avons des lettres ; 
c’est une écriture qui se souvient d’elle-même. 
Écrire un A, ce n’est plus écrire un A, mais c’est écrire un A qui ne peut que se souvenir de 
ce que fut, avant le gouffre, le A. 
Un chien ne peut pas craindre. 
On peut le tuer, mais personne ne peut exterminer son aboiement ; 
on pourra toujours exterminer la parole. » 
 

Wajdi Mouawad, metteur en scène 
 
 
 
 
 
Fruit d’une commande du Théâtre du Trident à Québec, Wajdi Mouawad réunit autour de lui 
pour ce vaste projet en huis clos qu’il écrit et met en scène, une équipe essentiellement 
québécoise mais aussi française, américaine et russe. 
 
Chassant de son esprit toute idée préconçue sur le spectacle, rien n’est su au premier jour 
des répétitions : ni les thèmes, ni la trame, ni le titre ! Simplement la conviction d’embarquer 
dans l’intensité, des artistes qu’il côtoie et connaît bien... tous enfermés l’hiver durant pour 
imaginer et mettre en œuvre l’éclosion d’un spectacle au printemps. 
 
Pour concevoir l’entièreté du spectacle, une résidence de création fut répartie en deux  
temps : cinq semaines à Québec, deux à Berlin. Après avoir été intitulé […], c’est au mois de 
janvier qu’il trouve son nom : Temps. 

 
 
 
 
 
Temps  a été créé en mars 2011 à la Schaubühne de  Berlin. 



6 
�

À PROPOS DE TEMPS  
 
 

 
VARIATION LENTE D’UNE GRANDEUR 
 
« Voici plus d’un mois que nous sommes séparés et nous voici dispersés aux quatre coins 
du monde : Québec, Montréal, Los Angeles, Cuba, Paris, Toulouse, Barcelone, Moscou. 
Acteurs, auteur, metteur en scène, traducteur, collaborateurs. Cet éclatement est troublant si 
l’on pense à la concentration qui a été la nôtre pendant ces cinq semaines, enfermés dans le 
sous-sol du Trident, happés par un objet sans nom, […], par une route sans fin, et par une 
ville, une seule, devenue obsession : Fermont. Fermont, dédiée à l’exploitation de la mine du 
Mont Wright, au nord nord du Québec, à la frontière du Labrador, dont j’ignorais, je dois 
l’avouer, jusqu’à son existence. « La ville mur ». Au début, je me suis imaginé un haut mur 
de pierre, une citadelle magnifique, puissante, érigée contre le froid et le vent, noire et 
orgueilleuse, telle une falaise. Mais Fermont ressemble à une immense polyvalente, longue 
construction des années 70 en forme de V, précédant pavillons et parking. Pourtant, crue, 
inélégante, elle garde du mystère, empreinte à son insu de l’égarement du monde, de 
l’égarement des vies. Québec, Montréal, Los Angeles, Cuba, Paris, Toulouse, Barcelone, 
Moscou, Fermont. Je ferme les yeux et relie ces points comme le fait un enfant. Quelle est la 
forme de cette constellation ? Un rat peut-être ? Cet animal venu envahir notre imaginaire, 
traversant la ville par hordes, à l’aurore et à l’aube. Moscou, pointe de la queue, Montréal et 
Québec contours du museau, Fermont pointe d’une oreille, Los Angeles extrémité d’une 
moustache, Cuba, patte avant, Barcelone patte arrière. L’animal court sur plusieurs 
continents. Nous avons développé une tendresse et un respect pour lui, si intelligent, 
véhiculant autant de maladies que de mythes, d’Œdipe au joueur de flûte. Œil perçant du 
Sphinx qui s’est posé sur nous pour nous poser son énigme. […]  
 
Je referme les yeux : faisons un effort pour tenter de raconter. De quoi est-il question ? 
D’équilibre ; de chaos ; de mal ; d’écriture ; de m ots ; de silence, d’innocence ; de 
mémoire et d’oubli ; de huis clos et d’infini ; d’â ges ; de langues, d’interprètes ; 
d’aveuglement ; d’Électre ; de feu, de métal, de te rre, de sang ; de dérive – et je me 
souviens de cette définition donnée un matin par Is abelle : « variation lente et 
progressive d’une grandeur ».  
 
Encore vrac, bribes, éclats. 
 
Rien de précis ni général ne me vient ; je ne suis capable, je m’en rends compte, que de 
parler par énigme. Parce que rien n’est achevé mais que tout est ouvert ; parce que rien 
n’est arrêté mais encore en mouvement. Nommer l’histoire serait la trahir, non pas au sens 
de la révéler, mais de la précéder : parce qu’elle se cherche et ne nous a pas encore tout dit. 
Je me sens au fond étrangement démunie devant cette nécessité de parler. Et je sens 
l’inquiétude monter en moi : de quoi pourrais-je parler ? Il faudrait tenter de réfléchir, 
exhumer les prémices d’un sens, ordonner ma pensée et raconter le chemin, étape par 
étape, jour après jour. Réinventer le journal. Mais je sens l’erreur de l’entreprise : si le 
temps d’un calendrier est linéaire, celui de la cré ation est insensé, fait de sauts et de 
sursauts, d’allers et de retours, épais, épais ; un e masse à l’intérieur de laquelle on 
tombe, sans lumière et dont on ne sait, jusqu’à la fin, comment on va se relever. 
 
Que sont donc tous ces mots surgis dans mon esprit ? Les points, comme les villes de 
chacun d’entre nous, d’une constellation dont la forme n’est pas encore apparue, mais dont 
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la sensation est très forte et précise, une sensation que je peux, elle, décrire sans hésitation, 
partagée par tous ceux qui étaient pendant ces cinq semaines dans ce sous-sol du Trident : 
vent, froid, silence ; brutalité, âpreté, violence. […] 
 
Apparition, disparition. C’est ainsi que ce spectac le se crée, jusque dans son mode de 
narration. Il n’y avait rien au départ et à peine p lus pour Wajdi, table rase. Wajdi avait 
fait le choix de venir poches vides, du moins le pl us possible. Pendant des mois, il 
avait tenté de garder fermé « le couvercle de la ma rmite », empêchant son esprit de 
trop construire, désirant être le plus libre, le pl us vierge possible, habité par le désir 
secret de se déporter. Ne pas construire, ne pas pr évoir, pour « dériver ». 
 
Ce mot a été le premier prononcé et nous a offert l’embarcation sur laquelle nous nous 
sommes installés. […] 
 
Très souvent, au cours de répétitions, j’ai été traversée par cette pensée : s’il y avait eu plus 
de temps, nous n’aurions pas trouvé ce que nous avons commencé à trouver. Quelque 
chose précisément a été possible grâce à ce manque, comme si il nous avait obligé à la       
« frappe chirurgicale », nous imposant la simplicité, c’est-à-dire l’évidence. 
 
Et pourtant comment transmettre cette chose saisissante ? Si de fait nous étions dans 
l’urgence, jamais nous ne l’avons ressentie, jamais nous n’avons eu la sensation de devoir 
nous presser. Et même, nous nous sommes embarqués sur le radeau fragile de 
l’expérimentation : sur ces cinq semaines, plus de deux ont été entièrement consacrées à 
des discussions, échanges, recherches. Autour de la table d’abord et de l’histoire ; puis sur 
le plateau. Des jours sans nord, sans sud, sans est et sans ouest, passés à essayer, à voir ; 
sur scène s’esquissaient des rencontres, des états : père et fille repassant ; père avec pâte à 
modeler ; fille dansant ; père se brossant les dents ; femme ouvrant un carton de souvenirs. 
Éclipses laissant apparaître les personnages, parfois sous la forme de cauchemars, et des 
objets, venus s’inscrire sur nos rétines : un cintre métallique, une enceinte de musique, un 
manteau de fourrure, un fusil, des feuilles de papier blanches, un casque de chantier, le 
cadre d’une porte, de la pâte à modeler. Objets singuliers, chargés encore aujourd’hui, dans 
leur disparition, d’une force inouïe. 
 
Un soir, nous avons mis bout à bout ces séquences, presque deux heures de matière. Et 
quelque chose nous est apparu : l’œuvre ne surgit pas d’elle-même, ni du hasard 
seulement, elle demande qu’on s’engage en elle, qu’ on la combatte, sinon elle reste à 
l’état de matière, atemporelle. Nous avons alors re ssenti le désir de construire, car 
nous étions habités par une histoire, c’est-à-dire par du temps. Le lendemain une 
scène est apparue. Et l’écriture a commencé. Dans cette concentration du temps, dans 
cette urgence, nous avons vécu lentement, posément, heureux. Comment ne pas dire cette 
chose-là tout à fait étourdissante : le bonheur, la douceur. Jamais l’inquiétude. Après tout, 
combien de secondes existe-t-il dans sept semaines de répétition ? Une infinité. Ainsi tout 
s’est passé dans le « ravissement », ces crochets nous ont ravis, c’est-à-dire emportés, 
enlevés, âme et corps, sans que nous le pressentions, et cet enlèvement a été, jusqu’à 
présent, enchantement. » 
 
 

Charlotte Farcet, comédienne 
Toulouse, 28 janvier 2011 
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CHEMIN 
 
« Nous sommes trempés, imbibés, par des temps différents. 
 
Des temps reliés à des conceptions qui ont fondé nos civilisations. Ainsi, dans la Grèce 
antique et encore aujourd’hui en Inde, le temps est traversé par un mouvement circulaire qui 
nous renvoie au mythe et à la croyance que nous avançons, à l’image des saisons, dans un 
rapport elliptique, en saut, selon une cohérence relevant davantage d’un dialogue entre les 
morts et les vivants, animaux et végétaux compris, que selon une rationalité objective 
appuyée sur les faits et la raison. 
 
En Occident, le temps s’est construit suivant non pas le cercle mais la flèche. 
Le temps avance et ne revient jamais selon une logique de cause à effet. Ce temps-là, plus 
historique que mythique, dialogue avec les événements du monde qui jalonnent son 
évolution devenant sa mémoire et forgeant son identité. 
 
Mais le temps, qu’il soit mythique ou historique, p ose toujours la question du mal. 
Comment résoudre cette énigme ? Cette question a do nné naissance à un temps, 
moderne, qui est tendu tout entier vers sa finalité , vers la fin de ce temps, lorsque tout 
enfin sera résolu. Ce temps-là, messianique, repose  sur l’attente, comme si le temps 
consistait à espérer et à se préparer. 
 
Temps, à travers trois enfants, deux frères et leur sœur ainée, s’est avéré être une rencontre 
entre ces trois temps, celui d’Edward l’historique, Noëlla la mythique et Arkadiy le 
messianique. 
 
Si j’écris « s’est avéré », c’est que précisément, cela nous est apparu en cours des 
répétitions de ce spectacle dont nous ne savions rien au premier jour des répétitions. C’est 
François Ismert, ancien parachutiste, aujourd’hui un compagnon artistique sur mes 
créations, qui nous a révélé, lors d’une répétition, cet aspect du récit qui se développait pour 
ainsi dire devant nos yeux. Cela a permis une accélération de notre travail, comme si cette 
conception différente des temps, sans être évidente ni visible pour le spectateur (qui ne verra 
que trois enfants se retrouver), nous donnait toute l’architecture au spectacle. 
 
Ce spectacle, il se trouve que je n’ai pas fini de l’écrire à l’heure où j’écris ce mot […]. Cela 
signifie donc que tout est encore dans une pénombre. 
 
J’avance à pas comptés et mot à mot jusqu’au dernier, lequel, je l’espère, surgira sans que 
je ne le réalise complètement. 
 
Les théâtres ont été sublimes tant j’ai été entêté dans mon besoin de ne rien dévoiler et ne 
rien dire trop tôt ni trop vite. Ils ont été formidables car ils ne m’ont pas obligé. Au contraire. 
Et je veux ici sincèrement les remercier. Il y aurait beaucoup à dire sur cette liberté qui m’a 
été accordée pour travailler dans un vertige aussi affolant qu’inspirant. […] » 
 
 

Wajdi Mouawad, metteur en scène 
31 janvier 2011 
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CRITIQUE DE TEMPS 
 
 
 
Temps  de Wajdi Mouawad : une œuvre forte qui joue à la f orte  
 
Sortant à peine de la tourmente de la nouvelle programmation du TNM avec Bertrand 
Cantat, Wajdi Mouawad revient à Montréal pour nous présenter Temps, une pièce qu’il a 
d’abord montée en Allemagne et dans la ville de Québec. À mon avis, Temps est une œuvre 
puissante et magnifique de poésie, qui souffre malheureusement de vouloir trop en faire, 
toujours et tout le temps. 
 
L’histoire nous transporte à Fermont, ville du Nord, ville du froid, ville de folie, ville où le mur 
est protection, ville où un vieil homme, poète et bâtisseur de grandeur, est sur le point de 
mourir des affres de l'Alzheimer. L’homme est entouré d’une jeune femme douce et 
amoureuse, et de sa fille ainée, une jeune femme en guerre, sourde et muette. Cette femme 
est en mission : celle de retrouver ses frères disparus, de réunifier le clan et de faire justice à 
son sang, à sa mère morte immolée par le feu. Impossible d’en écrire plus sur cette histoire 
sans brûler de punchs, mais dites-vous que la nature des blessures subies par la jeune 
femme réveille une histoire pas si lointaine : celle de Bertrand Cantat. D’un côté comme de 
l’autre, devons-nous oublier et pardonner ? Devons-nous accepter sans rien dire ? Devons-
nous aller jusqu’au bout de notre démarche pour être en paix ? Libérés et en paix ?  
 
Assister à une pièce de Wajdi Mouawad, c’est ébranlant, ça chavire, ça questionne, ça 
dénonce à grands cris, ça émeut, mais d'une manière ou d'une autre, ça ne peut pas faire 
autrement que de moraliser avec insistance. Qui serions-nous de dénoncer un artiste qui se 
mouille, qui prend position et qui ose affirmer un point de vue sans attendre la permission ? 
Qui serions-nous ? La question se pose. Aussi noble et louable puisse être la démarche de 
Mouawad, on a toujours l’impression d’être tenu par la main en assistant à sa poésie 
dénonciatrice. Un peu comme si pour faire bouger les choses et diverger de la pensée 
unique, il n’avait trouvé d’autres façons que celle de marteler son message assez fort pour 
nous que nous ne puissions plus voir autre chose.  
 
Les acteurs sont sublimes de vérité et touchants de vulnérabilité. Wajdi Mouawad sait 
comment les diriger pour qu'ils donnent le meilleur d’eux-mêmes. Le texte est porteur, 
puissant, frôlant le génie par moment. Toutefois, la ligne qui sépare Mouawad du génie est 
celle de la surenchère. Le dramaturge veut trop, essaie trop, insiste trop et sur-utilise 
certains procédés poétiques à travers les mots et la mise en scène pour s’assurer d’atteindre 
un but bien précis. 
 
On dirait que l’homme de théâtre est tellement conscient de sa force poétique et 
dramaturgique qu’il en vient à nuire à son histoire. Sa pièce Temps est remplie de moments 
artistiquement et humainement sublimes. Il faut aller voir cette œuvre, mais on quitte le 
Théâtre d’Aujourd’hui avec l’impression qu’un peu plus de retenue à certains égards aurait 
pu faire de Temps une grande œuvre, au lieu d’une œuvre qui joue à la grande. 
 
 

Samuël Larochelle, Théâtre d’Aujourd’hui, avril 2011 
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WAJDI MOUAWAD , AUTEUR  
ET METTEUR EN SCÈNE 

 
 
 

����������	
�� 1968, l’auteur, metteur en scène et comédien 
Wajdi Mouawad a passé son enfance au Liban, son 
adolescence en France et ses années de jeune adulte  au 
Québec avant de vivre en France aujourd’hui.  
 

Il obtient en 1991 le diplôme en interprétation de l’École 
nationale de théâtre ��� ������� �� �	�
���
� �
� �	������� �����
�
�
avec la comédienne Isabelle Leblanc sa première compagnie, 
Théâtre Ô Parleur. En 2005, il crée les compagnies �������
�	��
�������������������������������
��� hwartz au Québec �
����
���������
����	
��������������� . 
 

Parallèlement, il prend en 2000 la direction artistique du Théâtre 
de Quat’Sous �� �	�
���
� �	������
��� ����	�� . Associé avec sa 
compagnie française �� 
 'Espace Malraux, scène nationale de 

Chambéry et de la Savoie, de 2008 à 2010, il est en 20 !�
���
��
�����	�������
�� 63e édition 
du Festival d’Avignon, où il propose le quatuor Le Sang des promesses, accueilli au Grand T 
en septembre 2009. Depuis septembre 2007, il est directeur artistique du Théâtre français du 
Centre national des Arts d’Ottawa. En septembre 2011, il devient artiste associé au Grand T 
– scène conventionnée de Loire-Atlantique. 
 

Sa carrière d’auteur et de metteur en scène s’amorce au sein du Théâtre Ô Parleur en 
portant au plateau ses propres textes : Partie de cache-cache entre deux Tchécoslovaques 
au début du siècle (1991), Journée de noces chez les Cromagnons (1994) et Willy 
Prota��������	��
�������
������
������ (1998), puis �������������
��
����������������
��
������
que Claude et Jacqueline se sont rencontrés coécrit avec Estelle Clareton (2000). 
 

C’est en 1997 qu’il effectue un virage en montant Littoral (1997) qu’il adapte et réalise au 
cinéma en 2005 ; expérience qu’il renouvelle avec Rêves (2000), puis Incendies (2003) qu’il 
recrée en russe au Théâtre Et Cetera de Moscou et Forêts (2006). En 2008, il écrit, met en 
scène et interprète Seuls. En 2009, il se consacre au quatuor Le Sang des promesses, qui 
rassemble, en plus d’une nouvelle version de Littoral, les spectacles Incendies, Forêts et une 
création Ciels. 
 

Wajdi Mouawad crée en mars 2011 à la Schaubühne de Berlin le spectacle Temps.  
 

Il écrit également un récit pour enfants Pacamambo, un roman Visage retrouvé, ainsi que 
des entretiens avec André Brassard : Je suis le méchant ! 
 

Comédien de formation, il interprète des rôles dans sept de ses propres spectacles, mais 
aussi sous la direction d’autres artistes comme Brigitte Haentjens dans Caligula d’Albert 
Camus (1993), Dominic Champagne dans Cabaret Neiges noires (1992) ou Daniel Roussel 
dans Les Chaises �����"���#	����	� (1992). Plus récemment, il interprète Stepan Fedorov 
dans la pièce Les Justes de Camus mise en scène par Stanislas Nordey. 
 

Parallèlement, il met en scène d’autres univers : Al Malja (1991) et L’Exil de son frère Naji 
Mouawad, Voyage au bout de la nuit de Louis-Ferdinand Céline, Macbeth de Shakespeare 
(1992), Tu ne violeras pas de Edna Mazia (1995), Trainspotting de Irvine Welsh (1998), 

���
���

���
	
�

��

���

���
���
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Œdipe Roi de Sophocle (1998), Disco Pigs de Enda Walsh (1999), Les Troyennes d’Euripide 
(1999), Lulu le chant souterrain de Frank Wedekind (2000), Reading Hebron de Jason 
Sherman (2000), Le Mouton et la baleine de Ahmed Ghazali (2001), Six personnages en 
quête d’auteur de Pirandello (2001), ������������������������������ , opéra de Alexis Nouss 
(2001), ��� 
���� ������ de Louise Bombardier (2005) et Les Trois Sœurs de Tchekhov 
(2002) encore en tournée. 
 

Il a porté récemment au plateau trois des sept tragédies de Sophocle. Ce premier volet, la 
trilogie Des femmes, a vu le jour au Rocher de Palmer à Cenon (Gironde) en juin 2011. 
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LES COMPAGNIES  
DE WAJDI MOUAWAD 

 
 

���
��� ��
���

�� ������ , chaque étape du travail de Wajdi Mouawad marque u n 
rapprochement entre les pratiques théâtrales en Fra nce et au Québec. La création de 
Littoral ��� $!!%� �� �	�
���
� 
��� 	&&��� 
�	��	�
���
�'� ������ 
	 �����  française qui conduira la 
jeune équipe québécoise jusqu’au festival d’Avignon. Incendies ��
� ���� e en France, avec 
une équipe totalement québécoise et une coproduction entre théâtres français et québécois. 
Avec Forêts, en 2006, la collaboration devient également artistique, réunissant interprètes, 
concepteurs, techniciens, équipes de production partagés entre la France et le Québec. En 
2009, le processus se poursuit avec Le Sang des promesses, réunissant durant deux 
saisons soixante personnes françaises et québécoises. 
 

Dès lors, tous ses spectacles engagent conjointement ses deux  compagnies de 
création fondées en 2005, Au ��

��������������
�������
���������	����

�������
 
��
au Québec. 
 
AU C��������� ’HYPOTÉNUSE 
C’est pour explorer de nouvelles méthodes de travail et s’enrichir d’expériences ��&&����
���
���� (�)��� �	��*��� �� ���
��
�� ���� ���
��� ��� �	�� ���� 
���� ��
��
����  en France. Dans la 
perspective de la création du spectacle Forêts est donc née l’initiative de monter une 
structure française. L’histoire du spectacle se situant des deux côtés de l’océan, il semblait 
naturel que l’équipe artistique et administrative soient construites sur le même mode. 
+�� �	�������� ������
�� �	�� ��
�
�
�� ��,� ��
-���
���� �� ��� .�
-��	�� , ��� ��&������� ���

-�	�"��� -	�	����� /� ����� ��� 
�����
�� ���
���
�0� 
�� �����  ��� 
1-��	
������ ��
� ���
� �� 
��
somme des carrés des deux autres côtés. 
 
A��� C����� C�� CARR�  
Fondée par Wajdi Mouawad et Emmanuel Schwartz, la compagnie prend sa source �����
���
�����������������,������
�������
��
���������
����� ����

��
�����
����
�  ����
���
������
�	���
�

�� ��	���
�	�� ���� ����
��
��2� ���� ���,� �	������� -auteurs-metteurs en scène se sont 
rencontrés lors des Auditions Générales du Quat’ Sous. #�����������,�������
�	�� , situé����
des étapes différentes dans leur relation �� 
�� ����
�	�0� �
�� 	�
� 
��� 
����� �&&	�
�� �	��� 
���� �

���
ensemble et séparément, en créant leur outil. 
Cette compagnie est inspirée et guidée par le triangle rectangle de Pythagore, �	������
	��
le théorème A² + B² = C². 
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ENTRETIEN AVEC WAJDI MOUAWAD  
 
 
 
À l’occasion de la reprise de Littoral , le Théâtre 71 de Malakoff avec lequel le 
dramaturge collabore depuis dix ans a organisé le 2 3 janvier dernier une conversation 
sur la question du mythe au théâtre. L’occasion pou r le public de rencontrer et 
d’écouter Wajdi Mouawad, artiste à la sagesse et à l’humanité inspirantes. Morceaux 
choisis. 

  « On ne sait jamais quand ça va nous tomber dessus. J’ai 
vécu une de mes rencontres déterminantes dans un 
couloir de l’école de théâtre.  J’avais 18 ans. J’ai vu une 
annonce pour une conférence de Jan Kott (auteur de 
Shakespeare notre contemporain) et je m’y suis rendu, 
simplement attiré à l’idée de voir quelqu’un qui avait écrit un 
livre. À la fin de la conférence, je l’ai rattrapé dans le couloir 
afin de lui demander quelle pièce de Shakespeare choisir si je 
ne devais en lire qu’une seule. Il m’a répondu sans hésiter de 
lire Hamlet, mais avec la consigne d’observer comment les 
enfants y sont sacrifiés pour réparer les bêtises de leurs 
parents. Dans mes pièces, les héros sont souvent des 
adolescents, sacrifiés par les utopies de leurs parents. Quand 
j’ai trouvé ma propre langue, qui était incompréhen sible aux oreilles de mes parents, 
j’ai su que j’avais quelque chose pour me battre. »  

 « En ce moment, je suis dans une aventure qui me ravage des deux côtés. Je suis comme 
pris dans un lavage automatique pour les voitures, un des rouleaux s’appelle 
Krzysztof et l’autre Stanislas.  Je suis en train d’effectuer la traduction d’Un Tramway 
nommé Désir que Krzysztof Warlikowski met en scène, et je suis parallèlement dirigé en tant 
que comédien par Stanislas Nordey dans Les Justes de Camus. Je crois que je vais écrire 
un livre sur ces deux Polonais, intitulé Krzysztof et Stanislas  ! J’ai l’impression d’une 
part d’être en train d’assassiner Tennessee Williams, car Warlikowski n’arrête pas de dire 
que le texte original est trop bourgeois et il le modifie avec ma complicité. D’autre part, 
Nordey est extrêmement exigeant dans sa façon de diriger le jeu des acteurs. À un moment 
donné,  je dois dire « de fond en comble » et Nordey me dit qu’il veut voir les combles. À un 
autre, je dis « la prochaine fois » et il veut que l’on sente que dans « prochaine », il y a 
« proche ». Je passe vraiment sous deux rouleaux compresseurs, car quand ils critiquent un 
certain théâtre qui serait trop comme ci ou comme ça, c’est de mon théâtre qu’ils parlent ! » 

«J’aime beaucoup lire Sophocle, mais moins Eschyle ou Euripide. Sophocle donne 
son sens au mot « révélation ». En ce moment Robert  Davreu, poète, traducteur, 
helléniste, et ami, traduit les sept tragédies de S ophocle afin que je les mette en 
scène. Je suis en pleine lecture de sa traduction, qui m’évoque la langue des 
Lumières. Ce n’est pas facile à incorporer pour les  comédiens, comme par exemple le 
sens du mot « formidable »…  La première trilogie de Sophocle sera celle des femmes, car 
elles ont toujours eu une place prépondérante dans mon écriture : Les Trachiniennes, 
Électre pour la question de la transmission, et Antigone. 

« J’ai toujours eu l’intuition que je vivrais vieux, mais que je mourrais vite au théâtre. 
Qu’est-ce qui relève du suicide ? Qu’est-ce qui va me tuer ? Qu’est-ce qui fera en sorte que 
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je ne me relèverai pas ? Il y a quatre auteurs que je qualifie de grands « p aratonnerres » 
du théâtre : Sophocle, Shakespeare, Tchekhov et Bec kett  : la foudre est tombée sur eux, 
ou pas très loin. En ce moment, je travaille sur Sophocle, et je trouve bien de mourir sur 
les plages de Sophocle. Cela sera peut-être ma dern ière aventure au théâtre.  » 

« La société a un rapport scolaire à la vie.  Petit, on nous demande : « qu’est-ce que tu 
vas faire plus tard ? » Puis l’on devient ingénieur, ou artiste, et l’on se définit en tant que tel. 
On prend sa retraite et on dit : « J’ai été ingénieur » ou « artiste ». On arrive à la mort qui 
nous dit « mort ! » et on lui répond quoi ? « Ingénieur » ? ça n’a aucun sens ! Ce n’est pas 
possible ! Tout est question de langue. Il faut trouver sa langue propre, trouver le mot 
juste, trouver le lieu de sa langue.  Quelle est ma langue ? Est-ce que j’ai la vie que je 
veux ? » 

« Je me questionne vis-à-vis de la psychanalyse. Ce n’est pas un espace où je trouve mes 
réponses, mais un passage. Je pense que l’introspection est différente de la pensée. Chez 
le psy, couché sur le divan, on regarde le plafond.  Mais le plafond est transparent et 
s’ouvre sur la sphère poétique à laquelle la psycha nalyse n’a même pas accès.  La 
poésie est la seule sphère du sujet. Si un individu en tue un autre, on va appeler un psy ou 
un sociologue en tant qu’expert. Pourquoi n’appelle-t-on pas un poète pour analyser le 
fait que quelqu’un tue quelqu’un d’autre ?  » 

 
23 janvier 2011 
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 TEMPS : PHOTOS 
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TEMPS : EXTRAITS 
 
 
 
 
 
 
 

 
1. LES ABYSSES DU FROID. 

 
 
A. 
Froid abyssal. Vent. Nuit. 
La porte d’un bâtiment s’ouvre. 
Napier de la Forge vêtu de peu. 
Il ne referme pas la porte derrière lui. 
Des feuilles s’échappent de sa main. 
Il va. 
Il s’enfonce dans la nuit. 
Le vent le froid. 
Les abysses. 
 
[ ... ] 
 
 
B. 
Devant la même porte toujours ouverte. 
Noëlla de la Forge. Elle regarde. 
Il y a le papier à ses pieds. 
Elle se penche. 
Elle reconnaît un signe. 
Elle s’inquiète. 
Elle va vers la nuit profonde. 
Reste à sa bordure puis retourne vers le bâtiment. 
Elle entre affolée. 
 
Le vent le froid froissent la nuit. 
 
Noëlla de la Forge accompagnée de Blanche Leblanc. 
Un long et brutal manteau de fourrure sur elles. 
Noëlla de la Forge montre le papier à Blanche Leblanc. 
Le papier frappe comme une preuve. 
Blanche Leblanc va vers les espaces ouverts et sombres. 
Noëlla de la Forge s’enfonce dans la nuit. 
Le vent gronde. 
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6. UN SURVENANT. 
 
[ ... ] 
 
B. 
Noëlla de la Forge danse. 
Edward Ferland est là. Noëlla de la Forge le voit. 
Le disque se termine, la musique s’arrête. 
 
EDWARD FERLAND.  Je suis chez Monsieur Napier de la Forge ? Je 
suis le Major Edward Ferland. J’ai reçu cette lettre. 
 
Edward Ferland sort une enveloppe. 
Il la tend à Noëlla de la Forge. 
Noëlla de la Forge prend la lettre et la lit. 
Elle éclate en sanglot. 
 
[ ... ] 
 
C. 
Meredith-Rose est là. 
 
MEREDITH-ROSE. Je suis Meredith-Rose. Interprète. Noëlla vient de 
me faire signe. 
 
EDWARD FERLAND.  J’ai reçu cette lettre. Elle m’invite à venir régler 
la succession de mon père naturel. La lettre était officielle. Je suis 
venu. 
 
MEREDITH-ROSE. (LSQ) Il dit qu’il a reçu une lettre. Il s’agit d’une 
affaire de succession liée à son père naturel. La lettre était officielle. Il 
est venu. 
 
NOËLLA DE LA FORGE.  (LSQ) Il est arrivé comment ? 
 
MEREDITH-ROSE. Vous avez pris l’avion ? 
 
EDWARD FERLAND.  Non. J’ai fait la route en voiture. 
 
MEREDITH-ROSE. (LSQ) Il a pris son char. 
 
NOËLLA DE LA FORGE.  (LSQ) Où es-ce qu’il est descendu ? 
 
MEREDITH-ROSE. Vous habitez où ici ? 
 
EDWARD FERLAND.  J’ai une chambre au Copacabana. Je suis 
arrivé tard hier soir. 
 
MEREDITH-ROSE. (LSQ) Il est chez Jessy. Il est arrivé hier au soir. 
 
NOËLLA DE LA FORGE.  (LSQ) La lettre a été envoyée il y a huit 
mois. Il n’était pas pressé. 
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MEREDITH-ROSE. La lettre a été envoyée il y a huit mois. Vous 
avez pris votre temps. 
 
EDWARD FERLAND.  Je rentre d’une mission d’un an en 
Afghanistan. La lettre m’attendait. 
 
MEREDITH-ROSE. (LSQ) Il a été en Afghanistan un an durant. Il 
vient de rentrer. 
 
EDWARD FERLAND. Vous êtes ? 
 
MEREDITH-ROSE. (LSQ) Il demande qui tu es ? 
 
NOËLLA DE LA FORGE.  (LSQ) Il ne le sait pas ? 
 
MEREDITH-ROSE. Vous ne savez pas ? 
 
EDWARD FERLAND.  Non. Je devrais ? 
 
NOËLLA DE LA FORGE.  (LSQ) Si je repère un rat au milieu de la 
horde et que je détourne les yeux, si je regarde de nouveau je suis 
incapable de le retrouver. Je ne le reconnais pas. Un homme au 
milieu d’une foule, si je détourne les yeux et que je regarde de 
nouveau, je le reconnais aussitôt. 
 
MEREDITH-ROSE. Si je repère un rat au milieu de la horde et que je 
détourne les yeux si je regarde de nouveau je suis incapable de le 
retrouver. Je ne le reconnais pas. Un homme au milieu d’une foule si 
je détourne les yeux et que je regarde de nouveau je le reconnais 
aussitôt. 
 
EDWARD FERLAND.  Est-ce que Monsieur Napier de la Forge est 
encore vivant ? 
 
MEREDITH-ROSE. Oui. (LSQ) Il veut savoir si Napier est toujours 
vivant. 
 
EDWARD FERLAND.  Est-ce qu’il est ici ? 
 
MEREDITH-ROSE. (LSQ) Il veut savoir si Napier est là. 
 
[ ... ] 
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1. IL FAUT BIEN LES TIRER. 
 
Mine de fer à ciel ouvert. 
Vent froid mineurs et poste de radio. 
 
RADIO. Le ministre de l’environnement et du développement durable 
a pris la décision de ne pas faire évacuer la ville de Fermont malgré 
la présence persistante de hordes de rats. « Tout est sous contrôle » 
a déclaré le porte-parole du ministre. Les organisations écologistes 
dénoncent une décision prise sous la pression des compagnies 
minières. Jeanne Merleau-Ponty de Paix inter monde : « Ce 
gouvernement est impuissant à agir. En refusant de réformer la loi 
sur les mines il s’entête à protéger les intérêts des compagnies 
minières privées au détriment des citoyens. Vous venez de parler du 
nombre de soldats canadiens tués en Afghanistan depuis le début de 
cette guerre. Justement. Si je peux me permettre ce rapprochement, 
le minerais que l’on extrait à Fermont et dont la vente rapporte 
beaucoup d’argent aux actionnaires, s’il sert à fabriquer des fers à 
repasser des barreaux de prisons et des bâtons de golf participe 
aussi à la fabrication des 14 milliards de balles de fusil qui sortent des 
usines chaque année. Ces balles, il faut bien les tirer et il faut bien les 
tirer sur quelqu’un ou sur quelque chose ! J’aimerais dans ce cas que 
le gouvernement m’explique pourquoi je dois pleurer la mort des 
individus qui tombent chaque jour en Afghanistan et en même temps 
me taire devant le risque qu’il prend, pour des raisons purement 
économiques, en soumettant la population de Fermont à l’invasion 
des rats et en refusant de fermer le site temporairement ! » 
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TEMPS : EXTRAITS VIDÉO 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

DAILYMOTION 
 

Temps  par Wajdi Mouawad 
2’01 

http://www.dailymotion.com/video/xirpzl_temps-par-wajdi-mouawad_creation 
 
 
 
 
 

YOUTUBE 
 

Wajdi Mouwad en conférence de presse pour Temps  
47’16 

http://www.youtube.com/watch?v=w9Z6OI2Xnpg 
 
 
 
 
 

VIMEO 
 

Wajdi Mouawad en entrevue avec Marie-Thérèse Fortin  
Wajdi Mouawad au sujet de la création de Temps 

5’37 
http://vimeo.com/20535096 
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LES ÉCHOS DE LA PRESSE  
 
 
 
Temps de Wajdi Mouawad : l'ivresse de la création 
 
(Berlin) L'auteur et metteur en scène Wajdi Mouawad a vécu sur le fil du rasoir la semaine 
dernière. À quelques heures de la création de sa pièce Temps, en ouverture du festival 
F.I.N.D. de la Schaubühne, il a rencontré la presse en coup de vent, entre deux répétitions. 
Même s'il s'agit de sa quatrième collaboration avec le célèbre théâtre berlinois, cette 
nouvelle invitation tient autant du pari fou que de la consécration. 
 
L'action se déroule à Fermont, en plein hiver. Deux frères et leur sœur se retrouvent après 
40 ans pour partager l'héritage de leur père mourant. Des vents glaciaux se déchaînent, la 
ville est attaquée par une horde de rats, contre lesquels les habitants ne se défendront pas. 
Pour l'auteur, c'est une métaphore de la plaie béante, rouverte après des décennies 
d'absence, à laquelle les frères comme leur sœur doivent faire face. Chacun des 
personnages devient ainsi une sorte d'allégorie du temps. 
 
De son propre aveu, Wajdi Mouawad a rarement connu une tension comparable avant une 
première. Consumé par son travail avec les acteurs, il décrit Temps comme une révolution 
dans son langage théâtral, dans sa façon d'envisager le processus créatif. 
 
« Au début des répétitions, il n'y avait rien: pas de titre, pas de texte, explique l'auteur. 
L'hypothèse de départ était que, si l'on enfermait des êtres brûlants de passion ensemble 
dans une salle de répétition, cette passion allait finir par apparaître. Même si je travaille ici 
avec des acteurs que je connais bien, avec lesquels j'ai déjà beaucoup travaillé, ça nous 
plonge tous dans un état de grande fragilité. Je me suis moi-même pris au piège, en quelque 
sorte. J'ai décidé consciemment de prendre ce risque insensé. » 
 
Une prise de risque dans laquelle il est soutenu de façon inconditionnelle par Thomas 
Ostermeier, directeur artistique de la Schaubühne. Lui-même dramaturge et metteur en 
scène, Ostermeier a rencontré Mouawad au Festival d'Avignon, à l'été 2009. Impressionné 
par le « courage incroyable » de l'artiste, dont la trilogie Littoral, Incendies et Forêts était 
alors représentée en une seule nuit, 12 heures durant, il a tout de suite envisagé de l'inviter à 
Berlin. Selon lui, la nouvelle pièce rejoindra autant le public allemand que ceux de Montréal, 
Québec ou Ottawa, où elle sera jouée au cours des prochaines semaines. 
 
« Le génie de Wajdi est de parvenir à nous raconter une histoire très personnelle, très forte, 
de façon expérimentale, tout en reliant son travail à la tradition du théâtre québécois et 
canadien. Ses textes ont toujours une dimension philosophique, presque cosmique, qui leur 
donne une portée tragique absolument fascinante. Puis, il y a dans Temps cette idée 
d'isolation, ce combat, ces personnages qui sont prisonniers d'un désert. » 
 
Feu sacré 
 
Wajdi Mouawad est animé du feu sacré. Il parle des acteurs, pour lesquels il dit écrire avant 
tout, du rapport poétique des mots et du mouvement, se concentre, retourne en lui-même, 
s'enflamme. Il sait déjà qu'il reviendra à Berlin, la saison prochaine, pour une création qui 
sera jouée cette fois par la troupe de la Schaubühne, explorant une fois de plus de nouvelles 
zones d'ombre, prenant un risque peut-être plus grand encore qu'avec Temps. 
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« Le fait d'écrire pour une troupe essentiellement allemande, pour des gens qui ne parlent 
pratiquement pas français, de devoir recourir à une traduction simultanée pendant les 
répétitions, ce sera quelque chose d'inédit pour moi. Je veux découvrir comment une langue 
étrangère peut devenir un lieu de consolation. Ce sera une aventure ahurissante. » 
 
Les minutes sont comptées, les répétitions reprennent. On s'en doute, il n'a pas regardé la 
cérémonie des Oscars, le 27 février dernier. À des milliers de kilomètres d'Hollywood, il 
s'amuse presque qu'on lui pose la question: que pense-t-il du film Incendies de Denis 
Villeneuve ? 
 
« Quand Denis est venu me voir pour la première fois, il y a presque cinq ans, pour me 
parler de son projet, on s'est tout de suite mis d'accord : le film devait être indépendant de la 
pièce. En d'autres mots, il s'agit bel et bien d'une autre œuvre, pas d'une adaptation. Il a fait 
un film avec une histoire qu'il aimait. C'est un beau film, que j'aime beaucoup et sur lequel je 
pose le même regard que je poserais sur un autre film. » 
 
 

Renaud Loranger, www.cyberpresse.ca, mars 2011 
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Temps  - L'enfer glacial de Wajdi Mouawad  

 
C’était l’enfer blanc jeudi soir au Théâtre d’Aujourd’hui, où était attendue cette nouvelle 
création de Wajdi Mouawad, dont le nom n’est plus inconnu pour personne… Cette fois, il 
nous transporte à Fermont, dans une contrée aussi froide et dure que cette œuvre 
dépouillée comme un glacier, mais fidèle aux thèmes de prédilection du créateur, plus 
ténébreux que jamais. 
 
La fourrure des quelques manteaux faisant partie des costumes d’Isabelle Larivière, on se 
les serait mis sur les épaules tant l’univers auquel nous convie un très sombre Mouawad n’a 
rien de confortable, bien au contraire. De toute façon, avec sa dramaturgie, il ne faut pas 
s’attendre à s’écrouler de rire ou à rêvasser les yeux dans le vide. 
 
Il nous lance des flèches en plein cœur, comme son Apolline, jouée par Isabelle Roy, et 
dans Temps, les pointes sont plus piquantes que jamais, dépourvues de fioritures ou 
d’enrubannement. C’est direct, sans ambages, et ça fait mal. 
 
Filiation, retrouvailles, langage, transmission, héritage, liens du sang et inceste sont au 
centre de cette histoire dans laquelle deux frères jumeaux et une sœur se retrouvent 
quarante ans plus tard dans la ville minière de Fermont pour liquider la succession de leur 
père sur le point de s’éteindre. Au même moment, des rats envahissent les lieux fouettés par 
des vents puissants. 
 
 
Plaie béante 
 
Dès le départ, en sourdine, une plaie béante les attend. Pour ne pas tomber dedans, ils 
devront s’unir, rugir, se comprendre et se libérer, en se faisant violence, bien sûr. Un 
passage nécessaire dans la catharsis humaine que Mouawad reflète brillamment : démolir 
plutôt que s’avilir, démolir pour reconstruire avant de devenir fou. Avec ces températures qui 
peuvent descendre jusqu’à – 60 degrés Celsius à la frontière du Labrador, ces êtres gelés, 
figés dans le temps, nous rentrent dans les os… 
 
Avec des images plus fortes que les mots, peu nombreux, on ne pourra certainement pas 
reprocher à Mouawad d’être verbeux. Ses silences arrivent de partout ; dans un regard, un 
arrêt, une pensée. C’est une œuvre exigeante qui demande de la patience. Les paroles ne 
se précipitent pas, le rythme est lent comme une agonie. Les passages mettant en relief 
l’inceste font mal à voir et à entendre, chargés d’une subtile violence. 
 
Même la scénographie d’Emmanuel Clolus flirte elle aussi avec cet esprit de néant. Poétique 
et dépouillée, la scène au sol blanc présentant à l’arrière des rideaux semi-transparents, 
sorte de mur-écran, ajoute au mystère des personnages auxquels on s’attache difficilement, 
à l’exception peut-être de Marie-Josée Bastien dans le rôle de la sœur, Noëlla, et qui a 
appris le langage des signes en un temps record. Sa charge d’intensité dépasse 
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l’entendement. Seule source de chaleur aussi que celle provenant de cette comédienne de 
Québec à la tignasse rougeoyante. 
 
Puisque personne ne semble parler le même langage, les tentatives de compréhension 
ajoutent à la fragilité des retrouvailles, à ces difficiles rencontres d’humains unis par le sang 
mais désunis par la vie. Avant l’apocalypse que l’on sent planer et à travers cette quête de 
légèreté, deux interprètes, une pour le langage des signes (Linda Laplante) et une pour le 
russe (Anne-Marie Olivier), interviennent au cours des dialogues, créant parfois une 
cacophonie vocale étouffante. 
 
 
Noir désir 
 
La musique de Michael Jon Fink qui entrecoupe les silences se moule à la perfection aux 
courbes des sifflements du vent dont on saisit l’ampleur de leur signification dans le moment 
culminant de Temps. Oui, il y avait bien la présence de cette pièce musicale du groupe Noir 
Désir dont faisait partie Bertrand Cantat… Aucune réaction apparente dans la salle. Voilà. 
 
Réflexifs et introspectifs, en proie à un combat plus intérieur qu’ils n’extériorisent pas à 
grands coups d’envolées viscérales, les rôles du père et des enfants devenus grands n’ont 
rien à voir avec les personnages bouillants et combattifs de la tétralogie du Sang des 
promesses, dont Incendies fait partie. Pas d’émois amoureux non plus dans ce texte. Néant 
sentimentalo-sirupeux. Les fleurs bleues vont se faner et repartir bredouilles au bout des 
2h10 que dure la représentation. 
 
Si la finale n’a pas semblé créer d’émoi consensuel lors de la première montréalaise, elle 
secoue froidement. Pour certains, assurément, les frissons attendus ne sont tout de même 
pas venus.  
 
 

Claudia Larochelle, avril 2011 
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Wajdi Mouawad en fugue à Fermont 
 
L'homme de théâtre s'est inspiré de l'architecture du mur de la petite ville du nord du Québec 
pour Temps 
 
Plus abstraite, plus personnelle, la nouvelle création de Wajdi Mouawad baptisée Temps 
marque une nouvelle étape dans l'œuvre du dramaturge. La pièce, qui est lancée à Québec 
cette semaine, se déroule à Fermont et promet de dépayser les admirateurs de Mouawad.  
 
En conférence de presse hier au théâtre du Trident, Wajdi Mouawad a expliqué que le 
succès de la tétralogie comprenant Littoral et Incendies (Le Sang des promesses) l'avait 
forcé à se faire violence afin de créer quelque chose de complètement différent. Pour se 
sortir « du pot de miel », le créateur a décidé de se téléporter très loin dans le nord, plus 
précisément dans la ville minière de Fermont. « C'est comme si j'avais fait une fugue. » 
 
Mouawad n'a jamais visité la ville, mais cela n'a fait que nourrir encore davantage son 
imaginaire. Il s'est fasciné pour son temps froid, l'isolement de sa communauté, sa mine et 
ce mur grâce auquel la population vit à l'abri du vent. « Le Fermont qu'il y a dans cette pièce, 
c'est moi », explique l'auteur, qui dit avoir exploré dans le texte son rapport à l'écriture 
notamment. 
 
Temps raconte l'histoire de deux frères et une sœur qui se retrouvent après 40 ans de 
séparation pour liquider la succession de leur père. Dans la pièce, la ville est menacée par 
une horde de rats. Le thème de la guerre en Afghanistan est aussi abordé à travers le 
personnage de l'un des frères. 
 
Le metteur en scène et dramaturge dit avoir créé une œuvre beaucoup plus douce et 
abstraite dans la forme que le reste de son répertoire. Contrairement à ses autres pièces, 
elle ne se termine pas non plus par une « longue prise de parole » et une catharsis. Or le 
drame n'en est pas moins intense. « Je ne pensais pas qu'un jour j'arriverais à faire un 
spectacle calme mais très violent », a expliqué le dramaturge en qualifiant la pièce                    
d'« hypnotique ». 
 
Créé à la demande du Théâtre de Trident pour son 40e anniversaire, Temps a été 
entièrement construite dans l'improvisation et sur ce plan, Wajdi Mouawad dit ne jamais être 
allé aussi loin. Les trois dernières scènes de la pièce ont d'ailleurs été créées quelques 
heures à peine avant la création de la pièce à la Schaubühne de Berlin, la semaine dernière.  
 
Après son passage à Québec, elle s'arrêtera au Centre national des arts d'Ottawa, puis au 
Théâtre d'Aujourd'hui à Montréal. Le metteur en scène s'attend à devoir « gérer la           
déception » de ceux qui espéraient à tort trouver dans Temps le prolongement de ses autres 
pièces. À ses yeux toutefois, cette dernière œuvre pousse son théâtre plus loin. « Je n'ai 
jamais été aussi proche de la puissance théâtrale qu'avec ce spectacle. » 
 
 

Isabelle Porter, Le Devoir.com, mars 2011   

 
 
 
 



26 
�

La parole de Temps  // Wajdi Mouawad 
 
 
Est-ce que voir Wajdi à Berlin est différent de voir Wajdi à Montréal  ? Est-ce que le 
jugement est le même ? Assister à un marathon théâtral nocturne (Littoral, Incendies, Forêts 
et Ciels) sous le ciel avignonnais au Palais des Papes n’a probablement pas le même effet 
que de voir chacune des pièces dans des lieux différents et ce, sur une période de temps 
diverse. Entendons-nous, je n’ai pas suivi toute l’œuvre mouawadienne : j’ai lu la pièce et vu 
le film Littoral mais seulement vécu Incendies et Forêts au théâtre. N’empêche. Les thèmes 
sont récurrents : filiation, mémoire/oubli, genèse, inceste, prise de parole… Rien de léger. Et 
le texte coule. Longtemps. Mais toujours avec une intrigue bien ficelée. Des fragments d’un 
tout qui finissent par s’emboiter parfaitement.  
 
Wajdi est un homme de foi. Il mérite qu’on salue sa sensibilité, sa profondeur, son 
engagement total. Je me confesse : oui j’aime Wajdi. J’aime me faire raconter ses histoires. 
J’ai été touchée par Incendies. Troublée jusqu’à la fin. J’en ai eu pour 3 jours à me remettre 
après la représentation. Et je me suis laissée portée par Forêts. Spectatrice naïve parfois, 
peut-être, j’aime ses longs textes qui n’en finissent plus. Bon. Ce n’est peut-être pas le plus 
grand auteur de théâtre du siècle, j’en conviens, mais moi j’aime ces histoires torturées, 
construites comme une mosaïque. Et la langue de Wajdi. Cette langue qui traite des grands 
mythes fondamentaux avec une poésie contemporaine. Sans compromis.   
 
Temps m’a déçue. Et pas parce que ça ne ressemble pas à ce qu’on connaît de Wajdi. 
Justement. J’espérais quelque chose de neuf. Mais j’ai été déçue par cette forme nouvelle et 
pareille à la fois. Non seulement déçue au niveau de la fable, mais sur tous les plans : 
narratif, mise en scène, jeu, dramaturgie… J’ai vraiment eu l’impression d’assister à une 
mauvaise parodie de ses pièces précédentes. Cette langue qui est habituellement riche et 
complexe est ici complètement pauvre et lourde. Mais quelle est cette langue ? Wajdi nous 
a  habitué (sauf peut-être avec Seuls) à des textes fleuves construits autour d’une intrigue 
multiple, avec une langue qui hurle et qui parle trop parfois, mais qui tente d’exprimer un état 
d’être, une langue poétique qui dérive vers des rivages chaotiques. Cela ne plaît pas à tous, 
soit. Mais c’est une langue vivante. Maladroite peut-être, mais vivante. Avec Temps, Wajdi 
nous parle une langue morte. Sans nerfs. Lente. Et dédoublée. Par exemple, la parole est 
prise en russe puis traduite en français. Ou encore dans la langue des signes et à nouveau 
traduite. Et pourquoi s’encombrer d’autant de langues justement ?  
 
Je m’explique. L’histoire est simple. Une fille et son père malade vivent dans une ville du 
nord du Québec, Fermont, où les habitants demeurent à l’intérieur d’un « mur écran » qui à 
été construit pour protéger la ville des vents violents. Il fait froid. La ville est envahit par les 
rats. La fille – muette – à écrit à ses frères exilés depuis des décennies. La joyeuse famille 
réunie, ils vont tenter de comprendre les raisons de leur séparation et celles qui ont 
poussées leur sœur à vouloir communiquer avec eux. Bon. Je vous épargne les détails. 
C’est pas joyeux. Mais on sait dès le départ ce qui se trame. Et tous les éléments 
s’enchaînent par la suite comme dans un mauvais film de série B. Il ne faut pas sans cesse 
et toujours raconter la même histoire. Tout ce qui faisait sens dans les autres pièces de 
Wajdi, du moins pour moi, n’en a plus aucun ici. C’est beaucoup trop. Trop de conflits 
familiaux. Trop de symboles. Trop d’éléments redondants. Ce n’est pas le sujet qui pose 
problème. C’est du Wajdi, on sait que ce ne sera pas une comédie musicale.  
 
Il y a une difficulté de communication. Et ici,  c’est flagrant. La fille est muette. Elle a donc 
une interprète. Quand le frère exilé en Russie débarque, il rapplique avec son interprète. 
Donc, si on résume : on parle le langage des signes, français et russe sur scène avec des 
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surtitres en allemand et en anglais. Pourquoi tant de complication ? C’est lourd. Et chacun 
des mots est prononcé dans un français étrange qui n’existe pas. La langue est vide. Le 
rythme est lent. Les personnages ne font rien. C’est long. Et surtout, tout est joué d’avance. 
La communion n’a pas lieu.  
 
Ah, pis les poupées Russes… Ah, pis les rats… Ah, pis l’isolement… C’est ben trop gros. 
Souligné. Et en gras. Un critique allemand à écrit à propos de la pièce : « Meterdicke 
Symbolik » (symbolique d’un mètre de profondeur). C’est quand même assez paradoxal que 
la pièce la moins réussie que je vois depuis que je suis partie soit une pièce québécoise. 
Dommage. 
�

Marielyner, Paper blog, mars 2011 

�
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